
gardes-du-corps :un gouvernement conforme
aux intéréts des peuples et aux lumiéres du
siécle , est une bien meilleure sécurité.

Les autres troupes de la maison du roi

étaient des corps d'élite. On les recrutait avec

plus de soin que le reste de l'armée. On les

payait mieux. On en exigeait davantage á la

guerre. Les gardes wallones se sont illustrées
dans la guerre de la Succession. Ce corps fut

formé d'abord d'oíficiers et de soldats flamands ,
pour conserver a l'Espagne les souvenirs de

Fattachement des peuples arrachés a sa domi-
nation;ce lien, se dénouant de jour en jour,
on les avait recrutées avec des déserteurs de

tous les pays. En dernier lieu, on y avait laissé

entrer les nationaux. L'ombre de Gonzalve se

füt indignée en apprenant que dans une ar-

mée castillane, un régiment formé de Fla-

mands et d'autres étrangers ait passé pour le

meilleur
Les carabiniers se recrutaient dans toute la

cavalerie parmi les vieux soldats et les meii-



leurs sujets. Ils s'engageaient pour la vie, et

renoncaient au mariage ; c'était la meilleure

cavalerie d'Espagne. IIy avait quatre esca-

drons de grosse cavalerie , et deux escadrons
de cavalerie Jégére ,créés en dernier lieu pour
former la garde particuliére du prince de la
Paix.

L'infanterie espagnole se composait de
trente-neuf régimens de trois bataillons cha-
cun , dont quatre étaient dits d'infanterie
étrangére , parce qu'on les recrutait autant

que possible avec des étrangers , et parce que
les oíficiers étaient en general d'origine étran-
gére. Quelques -uns de ces régimens étaient
d'une création antérieure aux Bourbons. Plu-
sieurs avaient été institués par Charles-Quint.
Le plus ancien de tous portad le nom immé-
morial del rej, et iln'était pas resté mémoire
de la date de sa création. Six régimens suisses
de deux bataillons furent introduits par les
rois de la maison de Bourbon. Douze bataillons



d'infanterie légére , armes comme Finfanterie
de ligne ,n'en difieraient que par la couleur de
Fhabit qui était bleu ,tandis que celui de Fin-
fanterie nationale était Mane La plupart de
ees bataillons étaient d'une création posté-
neure a Fépoque de la révolution francaise
Chaque régiment d'infanterie de ligne avait
un colonel, un lieutenant-colonel , un com-
raandant qui était aussi du grade de lieute-
nant-colonel, et un major (sargento mayor).
Chaqué bataillon d'infanterie légére n'avait
que deux oíficiers supérieurs, un commandant
et un major. Les bataillons de ligne étaient de
quatre compagnies ;deux compagnies du pre-
mier bataillon étaient de grenadiers. Quand
cette organisation bizarre avait eu lieu, on s'é-
tait proposé cl'extraire habituellement des ré-
gimens pendant la guerre , les compagnies de
grenadiers ,pour en former des divisions ou
bataillons separes ,et de reunir ensuite les sol-
dats des trois bataillons en deux ,qui seraient



les bataillons de campagne ¡le cadre du troi-

siénie restant au dépót

Quarante-d eux régimens de milice forinaient
en temps de guerre une infanterie plus na-

tionale,plus brave ,susceptible de plus grandes
choses, que l'infanterie ordinaire. Cette in-
stitution avait été aussi empruntée á la France
par Philippe IV.Charles Ull'avait augmentée.
Ces régimens étaient dans les seules pro-

vinees de la eouronne de Castille , et recrutés

par la voie du sort dans les provinees dont ils
portentle nom. Ilsétaient toujours au complet.
L'Etat les armait , les habi'ilait, les équipait ,
et payait en tout temps une portion de soldé
aux oíficiers. Pendant la paix , ils ne sortaient
pas de chez eux , et ils vaquaient á leurs tra-
vaux ,excepté pendant un mois ,durantlequel
on íes payait. Les régimens de milice n'étaient
composés que d'un bataillon, et commandés
par un colonel et un major. Le colonel était
ordinairement un homme considerable dans
le pays , et le major,un oíficier supérieiir de



l'armée. IIn'yavait que deux compagnies dans le
bataillon, dont une de grenadiers et une de chas-
seurs. A la guerre , on réunissait ensemble les
compagnies de grenadiers et de chasseurs d'une
méme province , et elles formaient quatre di-
visions de grenadiers provinciaux de Vieille-
Castille, de Nouvelle - Castille , d'Andalousie
et de Galice. Ces divisions, composées des
meilleurs soldats de la nation, étaient des
troupes d'élite, préférabíes méme aux régimens
de la maison du roi.

IIexistait quelques corps de milices urbai-
nes 1,habillés en uniforme, mais peu nom-
breux; ils avaient été crees par Charles III,
pour suppléer au défaut de garnison dans les
places de guerre, et dans les ports exposés aux

1Les milices urbaines n'avaient pas de soldé. Leur
serviee était borne á la défense des villes ou elles rési-
daient :cent trente compagnies, parmi lesquelles celles
employées spécialement á la garde des cotes, á l'ob-
Servation de Gibraltar et aux présides d'Afrique.



Anglais et aux Portugais ;enfin,quelques vé-

térans étaient chargés de la garde des maisons
royales, des villes et de quelques forteresses ;
quelques compagnies franches spécialement
employées á la gárde des cotes d'Andalousie , et

aux présides d'Afrique.
La nation n'avait aucune organisation mili-

taire ou de gardes nationales. IIn'était pas resté

vestige des confréries, nides troupes communa-
Jes de Castille et d'Aragón du quinziéme siécle
Laseule province de Biscaye avait des levées en
masse réguliére, obligées d'accourir á la défense
duterritoire dans un délai , et suivant des for-
mes déterminées par les lois. Les Somatenes de
la Catalogue avaient disparu avecles priviléges,
et Ja liberté de leur province. La noblesse
méme dans les provinces oü son petit nombre,
son aisance et ses mceurs Ja distinguaient du
reste déla population , n'avait aucune organisa-
tion demiliceque les Maestranzas, espéced'as-
sociations de chevalerie composées de quelques
centaines de nobles a cheval ; elles existaient



dans les vides de Valence , Séville ,Grenade
et Ronda ,et ne servaient qu'á parader dans
quelques divertissemens et fétes publiques.
Pendant la campagne désastreuse de 1706 ,oü
les Portugais s'emparérent de Madrid, Phi-
lippe Vordonna a sa noblesse de Castille de
se rendre a l'armée du maréchal de Berwick,á

Sopétran ,avec armes etbagages. Un trés-petit
nombre de nobles obéit á l'appel du souve-

rain , et ils ne furent bons a rien. Le chanse-
ment des mceurs de la noblesse, et le perfec-
tionnement de Fart de la guerre eussent rendu
cette mesure plus infruetueuse encoré a Fépo-
que dont nous parlons ,quand méme elle se
fút accordée avec la politique.

L'histoire a consacré les plaines de Rocroi
comme le tombeau de l'infanterie espagnole.
Lacavalerie aconservé jusque pendant la guerre
de la Succession son ancienne renommée. Elle
l'a perdue depuis cette époque. L'Espagnequi,
au temps de Gliarles-Quint, aurait pu foiirnir



cent mille chevaux pour la guerre , n'a plus de

harás que dans une seule province. Les chevaux

andalous ardens , dóciles avec leurs belles for^

mes , ont quelque chose de la fanfaronnade de

de cette province , la Gascogne de l'Espagne 1.
Ilsn'ont pas Fétofíé et la forcé nécessaires pour
le coup de poitraií de la grosse cavalerie. Ils ne

sont pas robustes, infatigables, comme ille faut
pour le serviee de la cavalerie légére. C'est la
multiplication des muJes, qui a fait dégénérer
les chevaux. On ne cultive les terres qüavec des
bceufs ou avec des mules ; les transports de
Fagriculture et du commerce , se font avec des
mulets et avee des ánes. Les chevaux sont un

luxe, et en dehors des besoins. Les races ont

été en s'amoindrissant depuis la conquéte sur

les Maures , et depuis Fextinction de Fesprit
militaire

Toute lacavalerie de l'Espagne allait a douze
mille chevaux en vingt-quatre régimens , cha-

1 Mozo arrogante sobre un cavallo assombroso



cun de cinq escadrons, et quin'étaient jamáis
complets 1.Chaqué régiment est commandé par
un colonel ,un lieutenant-colonel et un major.
IIy avait dragons, chasseurs et hussards , tout
cela distingué entre eux plus par la couleur que
par l'armement et Féquipement. La cavalerie
espagnole était mal dressée , et dans un état
inférieur á l'infanterie.

L'artillerie espagnole, formée sur lemodele
francais a Favénement de Philippe V, avait
suivi dans son personnel et son matériel les
variations et les améíiorations de l'artillerie
francaise 2.Elle s'était, comme elle,dégrossie

1 La cavalerie espagnole est montee sur des chevaux
jeunes, délicats, entiers. Elle manque de forcé et de
solidité ; avec elle , les aífaires sont promptes et sans
ressources. Elle aurait besoin d'une cavalerie plus
flegmatique ,plus solide pour l'appuyer.

Les diíférentes armes se distinguent par l'armement
et non par les chevaux , car l'espéce est laméme.

2 Les Espagnols furent despremiers dans les guerres



vers Fannée 1780 , et avait adopté les calibres

légers. Elle avait eu des canonniers á cheval en

1763. Des la guerre de la Succession elle avait

méme eu un períéctionnement de luxe inconnu

a Fartillerie francaise , les canons de fer battu.

Lepersonnel, resté le méme depuis Philippe V,

avait subi une nouvelle organisation en 1807.
Le généralissime avait remplacé Fancien chef

du corps ,et avait communiqué ses ordres par

un chef d'état-major pris parmi les oíficiers

généraux du corps 1.IIy avait quatre régimens

d'artillerie de dix compagnies chacun ,etdaiis

les quarante compagnies ,six de canonniers á

du quinziéme siécle , a conduire du canon en bataille.
Ils en avaient beaucoup , ils en avaient de trés-gros

et de trés-petits. Les Francais sur ce point , comme

sur beaucoup d'autres , ont été leurs maítres. Char-

les VIII \u25a0 descendant en Italie ,apprit le premier ce

qu'était une artillerie mobile pour la bataille.
1 Valliére , officier d'artillerie de France , le plus

en réputation a Fépoque oü ila vécu , fut employé a

mettre l'artillerie de Philippe V sur le pied de celle



cheval ; en outre, soixante-quatorze compa-
gnies de canonniers miliciens sans oíficiers ni
sergens , simples agrégés au corps des canon-
niers vétérans ,et cinq compagnies d'ouvriers
Le matériel était comme en France réuni au
personnel. IIy avait cinq dépóts d'artillerie ,y
compris celui deSégovie, oü est Fécole des ele-
ves. Un régiment d'artillerie était en garnison
dans chaqué chef-lieu. Les arsenaux de con-
struction étaient dans les écoJes. Un corps spé-
cial de commissaires des guerres était attachéá
la coraptabilité du matériel. L'Espagne n'avait
pas de train d'artillerie organisé militaire-
ment 1

R L'Espagne ahonde en matériaux pour
..-•e, fef, plomb, salpétre. On entreíe-

nait deux fonderies , de canons de bronze pour
le serviee de terre a Séville et a Barcelone,
de canons de fer pour le serviee de mer á la

1 Elle s'en procure á la guerre , par des marches
passés ávécdesmutétiers, ou par des réquisitions de
boeufs.
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Cavada, prés de Santander. Les fabriques 'de

fer coulé et d'armes k feu sont a portee des

forges dans la Biscaye et les Asturies ,mais

ont le grave inconvénient d'étre exposées a

étre enlevées et détruites par la guerre

Le corps des ingénieurs espagnols avait été

créé en 171 1; Forganisation en fut confiée á

un officier general francais nommé Vorbon ,
qui y porta l'influence du génie de Vauban
autant quelle pouvait s'appliquer au caractére
espagnol. Les ingénieurs espagnols étaient

chargés des travaux de fortification et de Far-
chiteeture civile. On leur dut , outre quelques
raecommodages deplaces, deux places nouvelles,
le fort de San-Fernando de Figuiéres et le fort
de la Conception, á la frontiére du Portugal.
Ces deux places, trophées du génie espagnol
pendant le dix-huitiéme siécle, attestent plutót
la magnificence du souverain et le talent des

architectes et des macons ,que la capacité des
ingénieurs. San-Fernando offre le luxe des for-



tifications et de la bátisse , sans défilement et
sans rien qui annonce le projet d'adapter tant
de luxe á la localité. A la Conception, oü ilne
s'agissait que d'occuper le sommet d'un pla

_
teau, on pouvait obtenir leméme résultat avec
une dépense dix fois moindre

Dans les travaux civils,les ingénieurs ont con-
couru aux projets de canaux et á Fexécutionde
belles routes qui traversent laPéninsule. Ils ont
montré dans la guerre de 1793 peu d'entente
des retranchemens de campagne. La prise de
Bellegarde et de quelques fortins en Rousillon
n'ajoute rien á leur gíoire. Ayant peu fait la
guerre, ils n'avaient sur Fattaque et la défense
des places qüune théorie mediocre empruntée
des livres francais. Le prince de la Paix avait
donné en i8o3 au génie une organisation ana-
logue a celle de l'artillerie;illuiavait appliqué
les réglemens du serviee francais , avec cette
seule diííerence que les directeurs des fortifíca-
tions en France ne recoivent d'órdre que du
ministre, et qu'en Espagne leurs travaux étaint



subordonnés dans chaqué province á une junte
présidée par le capitaine general ,et dont les
oíficiers d'artillerie faisaient partie. Un régi-
ment du génie ,composé de huit compagnies
de sapeurs et deux de mineurs ,était contem-

porain du corps de Fartillerie. Les ingénieurs
étaient chargés de Finstruction a l'école de
Zamora ,oü Ton enseignait un certain nombre
d'oíficiers et de cadets de l'armée. L'école du
génie elle-méme á Alcalá de Henares était
théorique et pratique, et avait été établie
en i8o3

La direction des afíaires militaires était con-

fiée á un conseil de guerre et á un secrétaire
d'état. Ce conseil de guerre avant les Bourbons
avait le ministére entier, nomination, avan-
cement, direction des armées. Par Finstitution
des secrétaires d'état ,ilne luiétait resté que
des fonctions judiciaires et honorifiques. Cha-
que arme avait un inspecteur general qui tra-

vaillait avec le ministre pour le personnel , et



celui-ci recevait les ordres du roi, et, duns
les derniers temps, du prince de la Paix qui

gérait la royauté
Ainsi l'Espagne avait en 1806 une armée, oü

les généraux et les gens capables étaient en

petit nombre ,mais qui, dans descirconstances
ordinaires, aurait pu lutter contre toute autre,

et qui portait en elle des germes cl'améliora-
tion. Mais pour militariser cette armée, pour
la faire passer subitement de Fétat de paix á

Fétat de guerre, pour improviser une agres-
sion contre une puissance aussi redoutable que
la France, ilfallad une volonté forte et éclai-
rée, il fallait Faide de la nation et du pa-

triotisme. Or, pouvait- on croire au talent de
l'homme ignoble qui exercait le pouvoir ? pou-
vait-on espérer que la nation coopérerait avec

joie á une guerre que Fopinion aurait réprou-
vée, et quelle aurait regardée comme l'ceuvre
du favori.

Le prince de la Paix avait á peine laissé



échapper son manifesté belliqueux , quand la
nouvelle de la bataille d'Iéna arriva á Madrid.
Roi, reine , favori, ministres , tous furent

consternés. Les hommes sensés s'étaient de-
mandé Fun a Fautre, avec inquiétude, quel
pouvait étre l'objet de cette proclamation beí-

liqueuse; ils cherchaient avec effroi quel en

serait le résultat. Cependant, le gouvernement

se háta de donner aux capitaines généraux et

évéques, intendans, Fordrede regarder comme
non avenue la circulaire du mois d'octobre. Ses
agens firent insérer, dans toutes les gazettes de
FEurope, des articles tendans a prevenir les
coups qui allaient frapper l'Espagne. Les uns
disaient que la proclamation était apocryphe
et qüeíle avait été forgée á Madrid par un en-
nemi du gouvernement; d'autres annoncaient
que les intrigues de l'Angleterre á la cour de
Turquie, avaient determiné l'empereur de
Maroc a faire une deséente en Andalousie, a
la tete de quarante mille Maures, et que Fap-
peí au patriotisme des Espagnols était pour



repousser et jeter dans la mer les Mécréans¿

qui ont laissé en Espagne tant et de si affreux

sonvenirs. D'autres, rejetant les interprétations

défavorables que la malveillance voulait donner

aux actes nouveaux du cabinet de Madrid ,di-
saient que Faugmentation des forces était né-

cessaire pour prevenir les nouveaux efforts
qüallaient tenter les ennemis éternels du con-

tinent, contre un systéme intimement lié k la
France par ses intéréts et sa situation , encoré

plus que par son inclination et ses habitudes.
Des articles de journaux 1 eussent fait peu

d'impression sur Fesprit de Napoleón. Godoy
s'abaissa devant lui, confessa sa tres-grande
faute ,et demanda merci. IIchercha a gagner

les bonnes gráces de Murat et de la grande-
duchesse; elles devaient un jour luiétre encoré

plus útiles qüilne le pensad alors. IIsema For
et les présens parmi les agens de la diploma-
tie francaise. Don Eugenio Izquierdo courut h¡

1 Yoyex á la fin du livre, piéce n8 V.



Berlin pour apaiser FEmpereur. Izquierdo était
Fagent particulier de Godoy; nous le verrons

bientót jouer, en cette qualité, un role plus

marquant. Godoy avait sa diplomatie distincte
de celíe du roi. IIfaut diré, k Fhonneur des
agens diplomatiques de l'Espagne , que tou-

jours se tenant dans la ligne des devoirs posi-
lifs, ils ont été constamment étrangers aux

intrigues et aux turpitudes de cette époque

Napoleón ,vainqueur k lena , avait encoré

á combatiré les clébris de la Prusse et la Russie

entiére; ilsavait que rien n'était faitquand illuí
restait encoré quelque chose á faire. La fortune
et le pouvoir ne Favaient pas encoré remplide
cette ivresse qui, quelques années plus tard ,lui
donnale transport aucerveau .IIne crut pas qüil
fütpossible a laFrance de combatiré en méme

temps aux Pyrénées et sur la Vistule ,a Cadix
et á Moscou. IIpardonna á l'Espagne ,et parut

ne s'étre pas apercu de Fattaque déloyale qüil
en avait recue. La vengeance fut différée jus-
qüau jour oüelle s'accorderait avec lapolitique.
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Mais ilvoulut affaiblir encoré davantage l'Es-
pagne en la dépouillant d'une partie de ses
forces ,et la jeter encoré plus profondément
dans son systéme anti-commercial, anti-con-
tinental ; funeste surtout á un pays qui avait
beaucoup de colonies etpeu ele fabriques. Dans
ce dessein, ilcrut utile d'élever, de grandir
encoré le favori;ille jugeait d'autant plus fa-
cile a abattre qu'il serait plus elevé , puisqüií
n avait aucun appui sur les intéréts ou les vo-
lontés du peuple

Un corps de seize mille Espagnols traversa
la France pour aíler combatiré sur Jes bords
de la Saltique, dans les intéréts de Napoleón,
et sous les ordres de ses généraux. Les sixmille
Espagnols qui avaient été envoyés en Étrurie
vinrentle joindre en Allemagne. Ce corps d'ar-
mée était aux ordres de la Romana 1,homme

1En avril 1807, la división Ofarril part.it de Tos-
cañe pour joindre la Romana.
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d'esprit, instruit, qui avait fait la guerre

de 1793 avec distinction, et que Fopinion pu-

blique designad dés-Jors comme devant étre

un homme national,le jour oü les Espagnols
redeviendraient une nation. Joseph Bonaparte
fut reconnu roides Deux-Siciles. Ferdinand IV

ne fut plus indiqué sur Falmanach de la cour,

que confondu, comme frére du roi, avec la

multitude des Infants d'Espagne. Le décret de
Berlín, qui mettait l'Angleterre en état de
blocuspermanent, etcondamnait aux flammes
íes produits de l'industrie anglaise , fut pro-

claméetexécuté en Espagne. Charles IVnom-

ma Godoy protecteur du commerce, au mo-

ment ou le commerce de l'Espagne achevait

d'étreanéanti. Ivre dejoie, et nesachantcom-
ment récompenser assez celui qüil regardait
comme le sauveur de sa monarchie, illui
donna le titre d'altesse sérénissime qüavaient
seuls porté en Espagne les fils naturels de

Charles-Quint et de Philippe IV,les Don Juan
d'Autriche, Le favori fanfaron fit, dans les



premiers jours de janvier1807, comme altesse
sérénissime, une espéce d'entrée triomphale
au milieu d'un immense concours de gens at-

tirés parda nouveauté du spectacle ,qu'il était
tenté d'appeler son peuple. Sans doute ilrévait
la régence :cela réveilla le prince des Asturies.

C'est ici l'apogée ,la plénitude de la puis-
sanee de Godoy ; arrétons-nous un moment

pour fixer la place que ce personnage tiendra
dans l'histoire. On a dit qüil avait été la
cause, la seule cause des malheurs de FEspa-
gne C'est se tromper ilfut un accident
et non pas une cause. La cause réelle fut
Fanéantissement des institutions nationales,
le despotisme , l'opposition aux lumiéres ,
l'absence de toute regle de gouvernement et

de conduite, les efforts de deux siécles pour
ternir et éteindre le caractére national. Les
champs mal cultives produisent toujours de
mauvaises herbes. D'une cour despotique, il
sortira des Dubarry quand les rois gouverne-



ront;des Godoy quand les reines comman-

deront
La race des favoris est indigéne en Espagne. •

Dans tous les siécles quelques favoris ont bou-

leversé Fétat, mais jamáis fortune de favori

ne fut si grande , si. scandaleuse , si peu mo-

tivée, que celle d'EmmanuelGodoy. Lecélebre

favori de Jean II, Alvaro de Luna tint son

maítre dans Fesclavage , mais ilavait sur lui

Fascendant que le génie et la volonté ont sur

1Un écrivain politique de ce pays , don Diego Saa-

vedra Faxardo , pose cette question :Lequel est

meilleur, que le prince delegue son autorité a plusieurs
ou á un seul ? et i!conclut pour la délégation á un

seul , attendu , ce sont ses paroles , « Que le roi est

» l'image du soleii , et lorsque le soleil disparaít de
» l'horizon, illaisse a un seul (la lune ), et non pas
» a plusieurs ,le soin de présider á la nuit. »

Ces paroles sont extraites d'un ouvrage politique que
Saavedra composa pour l'instruction du prince des

Asturies ,qui fut depuis le roiCharles II.IIétait re-
puté un des hábiles politiques de la cour de Madrid ,
réputée elle-méme la premiére. Qu'on juge par-la

de Fesprit éclairé du temps.



Ja faibiesse d'esprit et de coeur. Alvaro de
Luna était homme de guerre et homme d'état
cependant ilpérit sur Féchafaud. Pacheco fut
pendant trente ans le favori et le tyran de l'im-
puissant Henri IV. Les Lerme , les Olivares
les Varo sous la dynastie autrichienne, ont fait
peu de bien etbeaucoup de mal. Aucun de ces
favoris n'a été dans une situation égale á celie de
Godoy; aimé de la reine, adoré du roii!réunis-
sait enluila doubie qualitédelamaítresseetdn
favori.UbJeasait, humiliait,maltraitaitla reine,
et elíe ne cessait jamáis de Faimer. De la part
du roi c'était un delire. IIn'a pas manqué en
Espagne d'hommes superstitieux qui ont cru
qu'il avait jeté un sort sur le coupie royal, et
qui ont attribué a Finíluence des astres une
fortune que les considera tions terrestres étaient
insuífisantes á expiiquer

Un simple garde-du-corps ,qui n'avait d'a-
bord plu a la reine que par son extérieur ,et
par son talent pour chanter et jouer de Ja ilute,
avait envahi en cinq années tous íes grades de



la milice, tous les cordons, toutes les récom-

penses, toutes les dignités de Fétat. Les titres

et les honneurs, usités dans la raonarchie ne

suffisant pas a l'inépuisabie bienveillance de

ses madres, l'heureux duc de la Alcudia était

devenu prince de la Paix. Ce titre de prince

n'avait jamáis été porté avant lui par aucun

sujet d'origine espagnole. Une portion des do-

maines publics luiavait été concédée en pur

don; des trophées sur sa voiture , des préro-

gatives de palais accordées aux seuls membres
de la famille royale, des honneurs militaires
exclusifs, etenfin, un corps militaire attaché
spécialementá la gardede sapersonne, Favaient

place dans un rang auquel nul ne pouvait at-

teindre. La dignité de grand-amiral , si redou-

table au tróne dans le temps de la féodalité,

avait été rétablie en sa faveur. IIétait généra-

lissime de l'armée, et en outre chef particulier

de toutes les armes ,directeur de tous les ser-

vices.Une cédule royale venait de le creer pro-

tecteur du commerce et des colonies. Ainsi le



monarque avait déposé en ses mains la pléní-
tude du pouvoir royal,dans un pays oü iln'y
a d'autre pouvoir que celui du roi. IIfaut aller
dans l'Orient pour trouver une pareille déléga-
tion; la le visir est l'ombre du sultán, mais les
sultans au moins ne vont pas chercher leurs
visirs dans la couche de leurs épouses

Emmanoel Godoy était né á Badajoz, d'une
famiile noble, maisobscure. L'obscurité méme
de sa famiileoffritaux généalogistes des moyens
de la rattacher á d'autres familles et á des
souvenirs historiques. IIfut facile de la con-
fondre avec une autre familíe du méme nom
plus ancienne, plus filustre, et qui habitad
la méme province. Les flatteurs prouvaient
que le prince de la Paix descendait en ligne
directe de l'empereur Monrezuma. Des généa-
logistes plus hábiles remontérent plus avant

dans l'histoire, trouvérent que le nom de
Godoy était évidemment la contraction des
deux mots Gotho soy, je suis Goth, et en



conclurent que S. A. S. avait pour ancétre un

des seigneurs de la cour du roi Wamba.
En cherchant ses ancétres, iln'oublia pas

ses parens. Ses oncles furent ministres. Son
frére , creé duc d'Almodovar del Campo ,
commandait le régiment des gardes espa-
gnoles ; ses sceurs épousérent des grands d'Es-
pagne. Long-temps Don Pedro de Cevallos
regarda l'honneur d'avoir épousé une de ses

parentes comme son plus grand et plus pré-
cieux titre á la confiance du roi et de la na-

tion. Pouvait-on ne pas rechercher Falliance
de celui que Charles IVavait mis dans sa pro-

pre maison ? Le roi lui avait fait épouser sa

propre niéce , la filielegitime de l'infant Don

Louis son frére. On destinad pendant quelque
temps la soeur de cette niéce au prince des
Asturies, héritier dutróne. Dumariage d'Em-
manuel Godoy avec Marie-Thérése de Bour-
bon, naquit une filie. Les vieux rois (c'est
ainsi que les Espagnols ont appellé le roi.

Charles IV et la reine Marie-Louise ) desti-



naient cette filieen mariage au jeune inLnt
Louis II,roi d'Étrurie, leur petit-fils. Ainsi
deja souverain par la transmission entiére
absolue et sans reserve du pouvoir, fi était
appelé k voir un jour son petit-fils roi par Je
droit de la naissance.

La premiére education de Godoy avait été
négligée. Ses ennemis ont été jusqu'a diré
qüil savait a peine lirequand ilentra en 1792
au conseil d'état 1. Jeune et sans expérience,
ilannoncait des mceurs douces et un carac-
tere conciliantl^|^^^^Leger7mappliqué, iln'était
pas dépourvu cependant de justesse dans Fes-
prit et d'une certaine facilité pour le travail.
Ceux qui Font connu dans Fenfance de sa
faveur, se sont accordés kdiré qüilétait franc,
affable et compatissant.

1Porté au ministére des affaires étrangéres , contre
le voeu et au scandale de la nation , on fut d'abord
obhgé de mettre á sescótés un homme consommé dans
les aífaires, don Eugenio Llaguno , pour aider son



Chez Godoy la puissance ne développa que

des vices. IIn'avait pas le germe de la mé-

chanceté; ilne fut pas cruel. Malgré cette dé-
bauche de pouvoir , malgré l'irascibiíité natu-

reile k la domination, jamáis iln'a répandu
le sang. Mais ilétait arrivé ignorant , et le
maniement des affaires ne luiapprit rien. La

cour et la puissance corrompirent ce qüil pou-
vait avoir de bon dans son naturel ; ilne vit
dans la puissance que l'occasion de satisfaire
des passions viles ou des besoins ignobles.
Jamáis une idee élevée, une idee de patriotisme
ni d'honneur ne perca jusqu'a cet homme en-

dormi dans la mollesse. Son esprit ne s'éten-
dit pas avec la sphére de son activité ; il
avait dans son habitude , dans ses albires ,
cette incertitude et cet embarras propres aux

possesseurs héréditaires du pouvoir plutót que
la decisión et la forcé , caractére distinctif
de ces hommes qui, dans le bouleversement
des empires ,s'élévent et conquiérent la place
que ¡a nature leur assigne et que l'ordre



social leur refüsait. Aucun exploit, aucune
vertu n'honorérent sa jeunesse ; iln'avait pas
tiré l'épée pendant la guerre. IIne montra

pendant la paix ni talent dans les conseils,
ni détermination dans le gouvernement de
Fétat

Des mceurs sévéres eussent concibe Festime
au prince de la Paix et eussent diminué le dé-
goüt que faisait naítre chez les gens de bien
la source impuro de sa folie puissance 1.IIfut
libertinetdébauché. La passion qüilavait pour
les femmes ne se couvrait pas méme de ces

formes d'une aimable galanterie qui, en ren-

dant le vice aimable , gardent les convenances,

conservent aux hommes publics le respect ex-"

íérieur de leur entourage. Ni Famour de la
reine, niun mariage dont ildevait s'honorer ,
ne le préservérent de déportemens scandaleux.

1 De tous les grands peuples de l'Europe , l'Espa-
gnol est celui chez lequel ily a encoré le plus de
moeurs et d'habitudes privées , qui sont la base des



ílviváitpubliquement avec une femme, Dona
Pepa Tudo , dont ileut deux enfans et qüil
fit comtesse de Gasto-Fiel. IIfitépouser á son
oncle, maréchal de camp, une autre de ses
maitresses. L'opinion publique , sans doute in-
justo, mais généralement répandue, lui im-
putad d'avoir été marié secrétement , et par
conséquent d'avoir commis le crime de bi<*a-
míe en recevant la main d'une petite-fille de
Louis XIV

Cupide et fastueux , d aimait les richesses
comme un parvenú. Son luxe moderne et em-
prunté aux mceurs étrangéres insultad au luxe
antique et national de ses madres. IIsuivait
avec chaleur les opérations de la bourse et
plus d'une fois les connaissances positives du
ministre procurérent au spéculateur d'énormes
profits. IIrecevait des présens. On vendad au-
tourdeluiemplois, charges, dignités, faveurs.
Tout ce qui l'entourait était venal. De la les
bruits populaires sur son immense fortune,
sur son accaparement cl'argent monnayé ,



sur ses fonds déposés a la banque d'Angle-
terre Des événemens inattendus ont réduit
á une juste valeur ce qu'on devait croire de
tout cela ; ils n'ont pas suífi pour éclairer
l'opinion des Espagnols ni pour leur persuader
que tout For de Mexique et de Pérou avait
coulé ailleurs que dans les coffres de Godoy.
IIn'avait pas la tete assez vaste pour conce-

voir et suivre un systéme quelconque de gou-
vernement; iln'avait pas l'áme assez élevée
pour comprendre sa nation, pour la relever,
pour trouver dans son caractére et dans les
institutions aucune voie de salut au jour des
calamites. IIne possédait pas la milliéme
partie des connaissances positives nécessaires
pour mouvoir et améliorer une vaste monarchie
dont les élémens de puissance étaient dissémi-
nés. Tantót ilappelait a son secours la probité
et les lumiéres, tantót il les éloignait. Les
Aranda, Jes Gabarras, les Saavedra, les Jovel-
lanos, les Urquijo expiérent dans Fexil le tort
d'avoir faitou youlule Jfien de leur pays. Avant


